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			Ce qui aurait pu être…

			Vers la fin du XXe siècle, le professeur écossais Charles Smart parvint à stabiliser un tunnel temporel qui permettait de revenir à Londres à l’époque de la reine Victoria (le tunnel était constitué de matières exotiques à densité d’énergie négative, comme on peut s’en douter). En quelques mois, le FBI avait mis sur pied un service appelé WARP (Programme de relocalisation anonyme des témoins) pour envoyer dans le passé, afin de les protéger, des personnes qui devaient apporter un témoignage capital dans des procès contre le crime organisé. Lorsque le professeur apprit que le colonel Box, attaché au WARP, avait l’intention d’utiliser le trou de ver pour manipuler des gouvernements et des régimes politiques, il s’était enfui, horrifié, dans le passé en emportant ses codes avec lui – un geste inutile, en fait, puisque le colonel Box et toute son équipe avaient disparu en mission peu de jours auparavant.

			Quelques années plus tard, Smart revint au XXIe siècle, mais il était un peu trop mort pour pouvoir partager ses secrets. Les répercussions quantiques que provoqua son arrivée entraînèrent dans leur sillage la jeune Chevron Savano, consultante au FBI, et Riley, un garçon encore plus jeune qui vivait dans le Londres de la reine Victoria. Riley voulait à tout prix échapper à la carrière d’assassin tracée pour lui par son horrible maître, Albert Garrick, prestidigitateur et tueur à gages.

			Garrick avait poursuivi son apprenti dans le futur, puis à nouveau dans le passé, mais il avait fini par se décomposer dans le « trou de Smart » sans pouvoir réassembler sa personne physique.

			Il s’était passé d’autres choses encore. De palpitantes aventures, des situations critiques, des crises de rire – mais c’est une autre histoire (ou plutôt, c’est ça, l’histoire) et elle n’a rien à faire dans ce compte rendu.

			Alors, tout est bien qui finit bien pour nos fougueux héros ?

			Pour Chevie, pas tellement et nous n’allons pas tarder à le découvrir.

			Pour Riley, encore moins, ce qui sera bientôt mis en évidence.

			Le bref passage de Chevie dans le Londres de la reine Victoria provoqua des remous temporels qui devaient avoir des effets désastreux sur l’époque actuelle. En résumé, le colonel Box, ci-dessus mentionné, qui s’était installé à Londres à la fin du XIXe siècle, s’aperçut de la présence de Chevron Savano dans le passé. Le résultat fut qu’il décida de faire exécuter Riley et d’avancer de quelques jours la mise en œuvre de son plan de domination du monde, entraînant ainsi la chute des principales puissances mondiales et l’émergence de l’Empire boxiste. Si Chevie était passée inaperçue, Box s’en serait tenu à la date prévue pour le jour de l’Émergence et les catacombes où sa base était installée auraient été inondées, ce qui aurait torpillé ses projets à tout jamais.

			Chevie est devenue à présent élève officier dans une ligne temporelle qui n’est pas la sienne. Son esprit rejette le Londres contemporain et laisse ses anciens souvenirs du FBI et des voyages dans le temps filtrer par instants. Dans des cas comme celui de Chevie, le professeur Smart a prévu deux hypothèses : ou bien le voyageur du temps noie ses visions dans des neuroleptiques pour essayer de vivre une vie normale, ou bien les visions deviennent si vivantes que leur discordance avec la réalité conduit le sujet à la folie.

			Au moment où nous reprenons cette histoire, les visions de Chevron Savano sont extrêmement vivantes et, s’il y avait des neuroleptiques disponibles, on ne les gâcherait sûrement pas pour une simple élève officier.

		

	
		
			1 Molly et Googoo

			Si vous remontiez le temps pour assassiner Raspoutine, il serait inutile de remonter le temps pour assassiner Raspoutine. Alors, ce vieux Grigori est-il mort ou pas ?

			Professeur Charles Smart

			Académie des Jeunesses boxistes. 
Londres, aujourd’hui. Nouvelle Albion. 
115 CB (calendrier boxiste).

			Ville de Londres

			Autrefois, il y avait eu une certaine magie attachée à cette ville. La simple évocation de son nom faisait penser à des personnages de Dickens ou à Sherlock Holmes dans son bureau de Baker Street, fumant trois pipes pour découvrir la solution d’une énigme, ou à l’une ou l’autre de ces milliers d’aventures, de ces milliers de prouesses, intimement liées à ses magnifiques avenues ou à son réseau obscur de ruelles et de rues louches. Pendant des siècles, des voyageurs y étaient venus du monde entier pour voir les endroits où se déroulaient leurs histoires préférées, ou pour faire fortune, ou simplement pour admirer les merveilles de Trafalgar Square ou de Big Ben.

			Mais c’était fini. La magie avait depuis longtemps disparu.

			Tout d’abord, l’industrie du tourisme n’existait pas vraiment dans l’Empire boxiste et ensuite, Big Ben avait été détruite des décennies plus tôt pour laisser place à une statue géante du Saint Colonel dont le regard de pierre observait la ville et chacune des personnes qui s’y trouvaient. Big Ben n’était pas le seul monument célèbre rasé par les boxistes. Brique par brique, l’Empire avait effacé les reliques du passé et reconstruit Londres à son image : uniforme, imposant, gris et implacable.

			Presque tous les immeubles de bureaux étaient en béton coulé, sans grandes marques distinctives. On ne voyait que d’interminables rangées de fenêtres faiblement éclairées, recouvertes de stores à demi baissés. Les autres bâtiments londoniens étant attaqués par les pluies acides, on les démolissait au fur et à mesure pour les remplacer par des constructions utilitaires en forme de blocs posés là par des méga-hélicoptères. Les blocs étaient équipés de tuyauteries et de circuits électriques qu’il suffisait de brancher à l’alimentation de la ville pour les rendre pleinement opérationnels. L’histoire de Londres s’effaçait ainsi un peu plus chaque jour.

			Un de ces bâtiments tombés en décrépitude, qui devait être dynamité dans les six prochains mois, abritait l’académie des Jeunesses boxistes, l’école des officiers militaires de l’Empire, où des cadets du monde entier venaient se faire enseigner la doctrine du Saint Colonel.

			Au sein de ce lieu austère, rien n’avait été tenté pour faciliter le confort ou le bien-être physique des élèves. Les bancs étaient en pierre et les lits constitués de planches recouvertes de matelas très minces. Ce modèle spartiate était souvent mis en avant et, au lieu d’encourager les candidats un peu faibles physiquement à donner le meilleur d’eux-mêmes dans d’autres domaines, on les envoyait plutôt dans des institutions encore plus rigides de l’Empire boxiste.

			Dans le dortoir, la cadette Chevron Savano, âgée de dix-sept ans, se réveilla dans son box avant que ne retentisse la sirène du matin, mais elle garda les yeux fermés pour se préparer aux cauchemars qui l’attendaient.

			« Pas des cauchemars nocturnes, pensa Chevie. Bien que le Saint Colonel sache que j’en fais beaucoup. Ceux-là sont plutôt des cauchemars diurnes, des visions éveillées. »

			Chevie tira par-dessus sa tête la couverture rêche fournie par l’armée, empêchant ainsi les boxlampes de projeter la moindre lueur sur ses paupières.

			« Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? se demanda-
t-elle. Pourquoi je vois des choses qui n’existent pas ? »

			Ces visions interféraient d’une manière catastrophique avec l’entraînement qu’elle recevait à l’académie des Jeunesses boxistes. Les notes de Chevie avaient nettement baissé au cours des derniers jours, à tel point que le dossier attaché au pied de son lit comportait une carte orange glissée dans la couverture.

			Une carte orange. Ce qui signifiait qu’elle devait subir une évaluation. Le premier avertissement et peut-être le dernier si elle ne parvenait pas à donner d’elle une impression satisfaisante. Les règles de l’académie étaient sacro-saintes. Un seul manquement grave et sa place serait offerte au prochain candidat sur la liste d’attente.

			Et la liste était longue. Longue de milliers d’âmes.

			Son évaluation aurait lieu aujourd’hui. Si elle se passait mal, Chevie pouvait être vendue à une usine à soldats de Dublin – ou pire, aux mines de Newcastle comme « singe à pelle », selon l’expression consacrée.

			Chevie fut parcourue d’un frisson.

			« Singe à pelle ? Ce serait sûrement un sort pire que la mort. »

			Chevron pouvait donner la date exacte à laquelle les visions avaient commencé. C’était six mois plus tôt, la nuit où elle était descendue en état de somnambulisme dans les sous-sols aux odeurs de moisi de l’académie et s’était effondrée en un tas de vêtements mystérieux et informes, semblables à de longues cordes d’étoffe trempées, saturées d’eau, et enroulées autour de son corps comme des serpents noirs. Elle ne portait ni chemise de nuit ni pantoufles, simplement cet étrange tissu qui s’était liquéfié tandis qu’elle se réveillait lentement. Puis, son estomac s’était convulsé et elle avait vomi un gel lumineux, bizarre, qui s’était transformé en particules de lumière qu’elle avait vues s’éloigner dans les airs comme des lucioles.

			« De lumière ? » avait-elle pensé.

			« Suis-je en train de mourir ? »

			« Est-ce cela, la mort ? »

			Mais le souffle lui était revenu dans des quintes de toux rauque et le cœur de Chevie s’était remis à cogner contre ses côtes, témoignant qu’elle était toujours en vie.

			« Comment suis-je arrivée ici ? »

			« Et c’est où, ici ? »

			La cadette Savano s’était couverte d’un vieux drap poussiéreux qu’elle avait arraché à la pile de pots de peinture qu’il protégeait et, d’un pas trébuchant, elle avait grimpé les marches d’un escalier en fer forgé, les jambes aussi faibles que celles d’un nouveau-né.

			« Je suis dans un sous-sol, je ne sais où », avait-elle pensé.

			« C’est là que se trouvait la capsule temporelle, idiote, lui assurait une voix dans sa tête. Tu es revenue. »

			Cette voix, qui devait devenir très familière, ne disait rien de sensé et elle l’avait donc ignorée.

			Chevie avait tambouriné contre la porte verrouillée, appelant à l’aide, une aide qui finit par arriver sous la forme des silhouettes massives et musculeuses des deux préposées à la garde de nuit : deux Fulgurantes, Clover Vallicose et Lunka Witmeyer, de la police secrète, attachées à la sécurité de l’académie. Au moins, Chevie se trouvait dans le bâtiment de l’école.

			« Des Fulgurantes ? » avait-elle pensé. Elle avait pouffé de rire et en avait été aussitôt horrifiée.

			Des Fulgurantes ? Il n’y avait pas de quoi rire. On ne riait pas en présence de Fulgurants. Ils étaient habilités à faire usage de la force, nécessaire ou pas, en infligeant le cas échéant des blessures mortelles, mais sans aller au-delà.

			« Comment peut-on aller au-delà de blessures mortelles ? » se demandait Chevie.

			– Deux jours, lui avaient dit les Fulgurantes cette nuit-là, les sourcils froncés au-dessus de leur visière à écran facial. Pendant deux jours, nous vous avons cherchée, orpheline. Et voilà que vous réapparaissez dans un secteur interdit. Au nom du Saint Colonel, comment avez-vous fait pour arriver ici ? Et pourquoi riez-vous ? Vous nous trouvez amusantes ?

			Chevron n’avait pu que hocher la tête d’un air idiot. Dans son esprit se mêlaient en une grande confusion des lambeaux de rêves et des questions qui se chevauchaient les unes les autres sans qu’il lui soit possible de les formuler entièrement.

			« Comment ai-je… »

			« Qu’est-ce que c’était que ce… »

			« Riley ? »

			« Qui ? »

			« Pourquoi ? »

			Ce fut à ce moment précis que les visions – des visions qui allaient bouleverser sa vie bien organisée – commencèrent. Devant ses yeux incrédules, les Fulgurantes s’étaient craquelées, séparées en morceaux, tels les reflets d’un miroir brisé. Elles furent alors remplacées par une dame âgée, les cheveux coiffés en un chignon désordonné qui formait comme un cône sur sa tête.

			– Je savais que tu viendrais, avait-elle dit. Charles en était sûr et Charles Smart ne se trompe jamais.

			Puis la vieille dame avait disparu, l’image des Fulgurantes s’était reconstituée et Chevie s’était retrouvée en train de se débattre entre leurs bras, cherchant désespérément à se libérer du cauchemar dans lequel elle venait de se réveiller.

			– Inutile de s’énerver, petit oiseau, lui avait conseillé sœur Lunka Witmeyer.

			Chevie avait tremblé comme un criminel livré au pilori de Trafalgar Square.

			Qui était la vieille dame de ses visions ? Et qui était Charles Smart ?

			C’étaient des questions auxquelles elle ne pouvait répondre et qu’elle ne pouvait poser à haute voix, de peur d’être jugée instable et d’être envoyée dans une école pour les cas désespérés. Des questions interdites se bousculaient dans la tête de Chevie. Elles l’empêchaient de dormir la nuit et lui donnaient dans la journée l’impression d’être stupide.

			« C’est comme une tumeur, pensait-elle à chaque minute. Mon cerveau se dévore lui-même. »

			 

			Plusieurs mois avaient passé et il lui semblait que sa vie tout entière, qui n’avait jamais débordé d’un espoir flamboyant, était comme craquelée par ces visions, tel un calice ébréché. Elle était cadette dans une école qui formait des policiers, des soldats et des espions pour l’armée boxiste. Une dure existence faite de suspicion et d’interrogatoires s’ouvrait devant elle, si toutefois elle avait de la chance. À présent, cependant, il lui semblait bien qu’elle n’en aurait pas. Comme sa meilleure amie, DeeDee qui, elle, n’avait pas eu de chance du tout.

			 

			Chevie ouvrit les yeux et, pour le moment au moins, le monde était tel que son esprit voulait à tout prix qu’il fût. Pas d’hallucinations. Pas de douleurs aiguës à la tempe, comme celles qui, récemment, avaient précédé ses visions.

			« Je suis dans le dortoir. Très bien. »

			La couchette du dessus était vide. DeeDee – son amie, sa conseillère, sa complice depuis son arrivée à l’académie – avait dormi là. Elles avaient étudié le boxnet ensemble et s’étaient entraînées l’une contre l’autre au combat rapproché. Mais DeeDee, exécutée pour espionnage, n’était plus là et Chevie elle-même s’était trouvée sous une chape de suspicion pendant des mois.

			Chevie n’était pas une traîtresse et même si elle nourrissait des doutes, même si elle se posait des questions sur l’Empire boxiste, elle les gardait pour elle, car si on refusait de vivre sous l’aile de Box, il n’y avait d’autre choix que la vie sauvage des États foudroyés ou les camps de montagne des Jax barbares.

			« Personne ne peut être heureux tout le temps. Le colonel lui-même a dû se cacher dans les catacombes de Londres pendant des décennies avant de pouvoir émerger avec ses machines divines. »

			Soudain, et sans bruits de pas annonciateurs, le rideau fut écarté d’un coup sec et le champ de vision de Chevie obscurci par la forme massive des deux Fulgurantes, Lunka Witmeyer et Clover Vallicose. Cette fois encore, Chevie étouffa son envie de pouffer de rire.

			« Des Fulgurantes ? Qu’est-ce que ça a de drôle ? »

			Les Fulgurants constituaient une unité particulière au sein de l’armée boxiste. Soumis à un entraînement rigoureux, c’étaient des spécialistes qui avaient la redoutable réputation d’accomplir leurs missions avec zèle et brutalité. Leur fonction était d’assurer la sécurité du parti et d’en extirper les traîtres. Il était inhabituel que des Fulgurants soient affectés à l’académie, mais le directeur lui-même l’avait suggéré en affirmant qu’il valait mieux arracher des mauvaises herbes qu’abattre des arbres – ce qui signifiait qu’il était plus facile d’exécuter de jeunes traîtres.

			– Que Box vous chérisse, cadette Savano, dit Vallicose.

			– Vous aussi, ma sœur, répondit Chevie automatiquement.

			– Moi, je vous chéris un peu moins que Box, ajouta Witmeyer. Mais il faut dire que je suis une simple mortelle.

			Witmeyer était la comique des deux.

			La légèreté d’esprit était un trait de caractère que n’encourageaient guère les autorités militaires, à moins qu’il en soit fait bon usage comme technique d’interrogatoire ou tactique de diversion sur le champ de bataille. On disait que lorsqu’elle était postée en France, sœur Witmeyer racontait des histoires drôles alors même que l’essuie-glace de son casque nettoyait le sang de Jax répandu sur son écran facial.

			Chevie se leva en balançant ses jambes hors du lit, puis elle se mit au garde-à-vous et attendit ses instructions. Les Fulgurantes étaient en avance d’une heure sur l’horaire prévu, mais elles n’avaient pas à fournir de justifications, et Chevie n’avait pas à leur en demander. Aujourd’hui, elle ne s’écarterait pas d’un seul degré du protocole. D’après ce qu’elle pouvait savoir, son évaluation avait déjà commencé.

			– N’avez-vous pas quelque chose à nous dire ? demanda Vallicose.

			« Quoi ? se demanda Chevie. Qu’est-ce que je dois dire ? »

			Vallicose commença la phrase pour elle :

			– Joyeuse…

			– Joyeuse fête de l’Émergence, mes sœurs, lança Chevie.

			– Vous aviez peut-être oublié que ce même jour de 1899, le Saint Colonel et son armée se livraient aux derniers préparatifs qui allaient leur permettre d’émerger des catacombes et de reprendre possession du monde ?

			– Non, ma sœur, je n’avais pas oublié. Nous devons tout au Saint Colonel.

			Vallicose scruta son visage pour y déceler le moindre petit indice d’insubordination, mais Chevie gardait les yeux fixés devant elle et le dos droit comme un I. Elle était en excellente condition physique, concentrée, appliquée, et appartenait en plus à une minorité ethnique, les Indiens shawnees d’Amérique, un parfait modèle pour les affiches de l’armée boxiste, placardées sur tous les abribus et dans les stations de métro.

			– Humph, marmonna Vallicose.

			Peut-être était-elle impressionnée ou peut-être était-ce le contraire. Son grognement était difficile à interpréter.

			Les paroles de Lunka Witmeyer furent plus directes :

			– Vous nous voyez, jeune fille ? Nous ne nous sommes pas transformées en vieilles dames ?

			– Je vous vois très clairement, mes sœurs, répondit Chevie d’un ton égal. Je vous présente à nouveau mes excuses pour ce qui s’est passé cette nuit-là. J’avais simplement de la fièvre.

			Vallicose émit un nouveau grognement puis elle ajouta :

			– De la fièvre ? La fièvre ne permet pas à un corps de traverser des portes en acier.

			Elles n’avaient aucun moyen de savoir que ce n’était pas la fièvre qui avait transporté Chevie dans un sous-sol hermétiquement clos, mais plutôt un paradoxe temporel par lequel la Chevie revenue de l’époque victorienne s’était mélangée à celle qui était née dans cette ligne de temps.

			Witmeyer émit un grognement derrière l’écran facial de son casque intégral qu’elle n’avait absolument aucune obligation de porter pour sur­veiller une académie dont les élèves n’avaient pas d’armes.

			– Cette nuit-là, Savano ? Cette nuit-là ? Mais il ne s’agit pas d’une seule nuit, comprenez-vous ? Chaque nuit, semble-t-il, vous sombrez dans une crise d’hystérie. N’est-ce pas, sœur Vallicose ?

			Vallicose approuva d’un signe de tête et son visage se gonfla d’une colère rentrée.

			– Mardi dernier, elle m’a traitée d’« agente fédérale ». Qu’est-ce que c’est que ça, une « agente fédérale » ? Pour moi, c’est un mot de Jax.

			Les rebelles français étaient surnommés les Jacques, qu’on écrivait généralement « Jax ».

			– Je… je ne sais pas, balbutia Chevie. La fièvre va et vient. J’ai besoin d’antibiotiques, c’est tout.

			Soudain, elle vit le visage de Clover Vallicose à quelques centimètres du sien.

			– Des antibiotiques ? Il y a en ce moment même des soldats qui meurent pour le Saint Colonel. Étendus sur des tas d’ordures dans des pays étrangers, regardant leur sang arroser des rocailles desséchées et profanes, et vous pensez qu’il faudrait détourner leurs médicaments pour les injecter dans vos veines indignes ? C’est cela que vous pensez, Savano ?

			Chevie serra les dents pour ne pas s’effondrer.

			– Non, ma sœur. Bien sûr que non. Les héros de l’Empire ont toujours la priorité. N’importe quel cadet serait fier de donner sa vie pour eux.

			Witmeyer éclata de rire, puis elle fit un geste de l’index comme si elle cochait une case imaginaire.

			– Tout droit tiré du manuel, mais votre mémoire reste bonne sous la pression.

			Elle lui adressa un signe de tête.

			– Maintenant, préparez-vous, cadette Savano. Le directeur attend.

			Chevie frissonna. Elle ne pouvait s’en empêcher.

			« Le directeur. Waldo Gunn. »

			Un héros de la guerre de Box, décoré de la croix de l’Empire. Pendant trente ans, le directeur avait dû travailler comme agent secret en Provence. Gunn était un vrai croyant et un maître assassin – qu’on aurait pris pour un aimable petit grand-père.

			– Regarde ses mains, chuchotaient les autres cadets quand il passait dans le couloir. Elles sont plus sombres que le reste de son corps, rougies par le sang des Jax.

			Chevie n’avait vu le directeur en personne que lorsqu’il arpentait les couloirs de l’académie, affairé aux tâches de l’Empire boxiste, entouré des membres du comité et de sa garde personnelle, une colonne de jambes qui marchaient au pas et de bras qui se balançaient en cadence.

			« Je n’ai jamais vu ses mains. »

			« Oublie les mains de Gunn. Habille-toi, cadette Savano, se dit Chevie. Ta vie est en jeu. »

			 

			Chevie se hâta de remonter la fermeture éclair de sa combinaison réglementaire bleu marine et celle de ses hautes bottes, puis elle enfonça sur sa tête une casquette pointue qui portait le symbole de l’académie des Jeunesses boxistes. D’un pas vif, elle passa devant Vallicose et s’avança dans le dortoir.

			Les Fulgurantes escortèrent Chevie Savano le long du grand couloir de l’académie, leurs bottes arrachant grincements et craquements aux lattes du plancher qui s’étaient depuis longtemps libérées de leurs chevilles. Dans le dortoir, des rideaux cachaient les autres élèves et, en dehors des bruits de pas et de parquet, on n’entendait que les gémissements occasionnels de quelqu’un en proie à des terreurs nocturnes et le ronron des discours du colonel Clayton Box qu’un système de haut-parleurs diffusait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			Le couloir faisait trente mètres de long, une longueur équivalente à celle des quatre maisons contiguës mais individuelles qui s’alignaient autrefois d’un côté de Farley Square, dans le quartier de Bloomsbury. À travers les fenêtres à guillotine, Chevie distingua les arêtes d’acier du mausolée pyramidal consacré au Saint Colonel et la lueur cramoisie du rayon laser émis par l’œil qui voyait tout, installé à son sommet.

			« Comme l’œil de Sauron », pensa la deuxième Chevie, cachée dans l’esprit de la première. La traîtresse Chevie, ainsi qu’elle avait appelé la maladie mentale qui semblait déterminée à la faire tuer.

			« Sauron ? »

			« Qu’est-ce que c’est, Sauron ? »

			La porte du bureau du directeur était d’une simplicité manifeste, contrastant d’une manière frappante avec le mur dans lequel elle était aménagée. Le mur était orné de fresques héroïques représentant la deuxième phase de la Boxfrappe, lorsque les États-Unis, les îles Britanniques et l’Europe continentale avaient été amenés par la force sous les ailes des anges. Le style était typique de l’Empire, avec des silhouettes musclées de profil et des rayons de soleil crépusculaire déployés en éventail. La porte n’était qu’un panneau de bois recouvert, pour toute décoration, d’une peinture bleue délavée.

			Cette porte était la seule modification que le directeur avait apportée au décor lorsqu’il était entré en fonction. Une porte venant d’une pension de famille située en France où, pendant toutes ces années, Waldo Gunn était allé arracher aux Jax à la fois des informations et des collaborateurs.

			« Combien d’hommes, aujourd’hui morts, ont touché la poignée de cette porte ? » se demanda Chevie qui hésitait avant de frapper.

			Witmeyer lui enfonça dans les côtes un doigt ganté.

			– Vous avez le trac, jeune fille ? C’est ça ?

			Chevie se mordit la lèvre et approuva d’un signe de tête. C’était vrai : elle ne se souvenait pas d’avoir jamais ressenti une telle nervosité. En fait, elle était au bord de la panique.

			« Je suis en guerre avec moi-même », comprit-
elle­. Comment pouvait-on remporter un tel combat ?

			Elle fléchit les doigts pour les empêcher de trembler, puis tendit à nouveau la main vers la porte.

			– Entrez, cadette Savano, lança de l’intérieur une voix impérieuse.

			« Le directeur sait que je suis là, songea Chevie. Ce qu’on dit est vrai. Waldo Gunn a un don de double vue. »

			« C’est ça, un don de double vue, ricana la traîtresse Chevie. Ou une caméra au-dessus de la porte. »

			Chevie serra les doigts en un poing qu’elle porta à sa bouche pour étouffer un sanglot. Ils allaient l’exécuter dans la cour si elle ne parvenait pas à se contrôler. Ils demanderaient des volontaires parmi les élèves de sa propre classe pour la fusiller.

			« Souviens-toi de DeeDee. »

			Deirdre Woollen, sa plus chère amie depuis le CP, avait été arrachée de sa classe, interrogée pendant deux jours, puis exécutée. Tout cela parce qu’on l’avait surprise sans surveillance dans le bureau du directeur, alors que les cartes des opérations de guerre étaient affichées.

			– C’était une espionne des Jax, avait-on murmuré dans les dortoirs. Elle voulait récolter des informations.

			DeeDee, une espionne ?

			Chevie avait été choquée par cette idée.

			« Choquée parce que DeeDee était plus bête que du plancton, lui souffla à l’oreille la traîtresse Chevie. DeeDee était ton amie, mais elle aurait été incapable de récolter suffisamment d’informations pour épeler le mot “chat”. Deirdre Woollen avait sans doute pris la mauvaise direction en cherchant les toilettes et Gunn l’a fait fusiller pour ça. »

			C’était vrai, Chevie le savait, mais elle ne pouvait se permettre de le penser vraiment, au cas où elle aurait parlé dans son sommeil.

			Sœur Witmeyer donna quelques coups de son index replié sur le crâne de Chevie.

			– Il me semble que vous avez été invitée à entrer.

			Chevie trouva le courage de saisir la poignée de la porte et de la tourner. Lorsqu’elle pénétra dans le bureau, elle entendit dans sa tête la voix de la traîtresse Chevie : « Tu ferais bien de me laisser sortir d’ici, cadette Savano, sinon, aucune d’entre nous ne quittera cette pièce vivante. »

			« S’il te plaît, pensa Chevie. S’il te plaît, tais-toi. »

			Le bureau du directeur était long et étroit avec, en son centre, un tapis rouge qui s’étendait comme la langue d’un gigantesque animal. Waldo Gunn était passionné par l’art de l’homodermie – un genre particulier de taxidermie – et les cadavres embaumés de plusieurs grands martyrs de l’académie s’alignaient le long des murs. Chevie savait que les dépouilles cireuses, leur visage passé au rouge à joues, étaient là pour témoigner du dévouement de ces anciens élèves mais, secrètement, elle se disait qu’elle aimerait encore mieux être réduite en cendres et oubliée à jamais que de finir dans cette pièce comme une sentinelle sans vie. Les yeux fixés droit devant, elle s’efforça de rester insensible aux héros de l’Empire et à leur regard glacial posé sur ses omoplates.

			Le directeur était assis à son bureau et, à trois mètres de distance, elle parvenait à sentir l’odeur d’ail et de moisissure qui accompagnait Waldo Gunn comme un petit nuage personnel.

			Être membre du comité avait ses privilèges, par exemple, le droit de répandre autour de soi l’odeur qu’on voulait.

			« Il empeste, dit la traîtresse Chevie. Il faudrait que quelqu’un le passe au jet d’eau. »

			Le directeur, qui tapotait avec un stylet l’écran de sa tablette boxnet, s’arrêta soudain, presque comme si Chevie avait parlé à haute voix.

			« Oh, non, pensa-t-elle. Oh, non. »

			Derrière son large bureau, Gunn ressemblait à un elfe, avec sa tête trop grande et ses petits yeux bleus perçants au-dessus d’une barbe grise qui occupait la plus grande partie de son visage.

			– Avez-vous dit quelque chose, cadette Savano ?

			La voix était étrangement basse. Pour on ne sait quelle raison, Chevie s’était toujours attendue à ce qu’elle soit plus aiguë.

			– Non, monsieur le directeur. Je ne crois pas. Pas à ma connaissance.

			Gunn soupira.

			– « Je ne crois pas ? » « Pas à ma connaissance ? » Ces réponses impulsives dont vous êtes coutumière sont la raison pour laquelle vous vous trouvez devant moi.

			– Exactement, monsieur le directeur, confirma Witmeyer qui, accompagnée de son équipière, avait suivi Chevie dans la pièce.

			– Humph, monsieur le directeur, marmonna Clover Vallicose.

			Chevie sursauta, surprise de découvrir les Fulgurantes à ses côtés.

			« Des assassins silencieux. »

			Gunn s’appuya contre le dossier de son antique fauteuil aux accoudoirs arrondis.

			– Approchez-vous, Chevron. Venez devant moi.

			Chevie s’avança dans un état second, ne s’arrêtant que lorsque ses cuisses heurtèrent le bord du bureau. Elle remarqua sa propre photo affichée sur la tablette. Le directeur avait consulté son dossier.

			Gunn soupira à nouveau.

			– Vous étiez si prometteuse, Savano. Vous aviez de telles aptitudes… Mais maintenant…

			Le directeur posa sa tablette puis croisa sur ses genoux ses minuscules doigts velus.

			« Hobbit ! s’écria la traîtresse dans la tête de Chevie. Hobbit. HOBBIT. HOBBIT. »

			C’était un cri silencieux mais assourdissant, d’une certaine manière. Chevie sentit une goutte de transpiration couler sur son front.

			– Je me rends compte, monsieur le directeur, que ces derniers mois ont été décevants…

			– Décevants ? s’indigna Clover Vallicose. Vous voulez dire catastrophiques.

			– Tous ces débordements incompréhensibles, poursuivit Waldo Gunn. Ces termes étranges que vous prononcez. Le FBI, qu’est-ce que c’est que ça, le FBI ?

			– Je… je ne sais pas, monsieur le directeur.

			– Et pourtant, vous avez utilisé ces trois lettres pour décrire notre académie.

			Chevie ne se rappelait même pas ce qu’elle avait dit lors de cette crise particulière, même si ces lettres lui semblaient familières.

			– Et en cours d’histoire, vous avez crié : « Allez donc dire ça dans l’émission d’Oprah ! » C’est quoi, ça, OPRA ? L’Organisation Populaire pour une Révolution Anarchiste, peut-être ?

			Chevie hocha la tête d’un air impuissant.

			– Ce n’est pas moi, monsieur le directeur. Je ne dis pas des choses pareilles.

			– Bien sûr que vous les dites. La question est de savoir pourquoi.

			– C’est une espionne, trancha Vallicose. Une espionne des Jax chargée de semer la confusion.

			Chevie revit en un éclair l’expression du visage de DeeDee avant que la balle ne la tue. Elle semblait avoir cent ans.

			– Je ne suis pas une espionne, monsieur le directeur, assura-t-elle. Il se peut que je sois malade. À cause d’une tumeur, peut-être, ou d’un virus, mais je ne suis pas une espionne. J’aime profondément l’Empire. Je suis prête à mourir pour le drapeau.

			Un immense drapeau de l’Empire était accroché au mur, derrière Gunn. C’était sans doute l’image la plus reconnaissable au monde : un cercle d’or qui entourait un cube en trois dimensions. À l’arrière, l’arête horizontale inférieure était plus marquée, ainsi que l’arête verticale droite de la face avant, afin de former une croix. Le cube évoquait une boîte, symbole du colonel Box.

			« Tout cela est absurde », pensa la traîtresse Chevie, son cerveau frémissant à la vue de cette image.

			D’un geste machinal, le directeur fit tourner entre ses mains la tablette posée sur son bureau, des odeurs de moisi s’élevant de sa manche par bouffées.

			– Vous aimez l’Empire, cadette Savano ?

			– Absolument, monsieur le directeur. De tout mon corps et de toute mon âme.

			– Et le connaissez-vous, l’Empire, Savano ? Êtes-vous consciente des sacrifices que sa construction a exigés de ses fidèles ?

			« Question d’histoire, pensa Chevie. J’ai une chance. »

			– Oui, répondit-elle, je connais chaque chapitre et chaque verset.

			– Hum, fit le directeur.

			La cadette Savano s’était lancé un défi à elle-même.

			– Que savez-vous de Clayton Box, le Saint Colonel ?

			Ça, c’était facile.

			– Le colonel Box. Un dieu apparu parmi nous pour détruire par le feu les péchés de la terre.

			Gunn agita la main d’un geste agacé.

			– Oui, oui, oui. N’importe quel enfant a lu ça sur sa boîte de céréales. Vous êtes une cadette. Comment comprenez-vous la Révolution ?

			Chevie fronça les sourcils. C’était une question lourde de conséquences. Le directeur l’interrogeait sur sa vision de la Révolution. Il voulait entendre la façon dont elle la résumerait. Or, les résumés contenaient souvent des opinions et les opinions pouvaient conduire à la mort.

			Chevie parla lentement. Elle prit son temps et s’efforça de ne pas prêter attention à la présence massive des Fulgurantes dont elle sentait dans chacune de ses oreilles le souffle de la bête sauvage attendant l’ordre de bondir.

			– Le monde était plongé dans le chaos. Les empires de l’homme étaient vastes et sanguinaires. Des millions d’âmes mouraient en raison de l’ignorance, de la cruauté, des besoins inassouvis.

			– Mais plus important que la mort ? demanda Gunn d’une voix trop grave pour son corps minuscule.

			« Du calme, Bilbo, pensa la traîtresse Chevie. J’y viens. »

			– Plus important que les corps qui périssaient, il y avait les âmes perdues. Les gens mouraient en grand nombre sans recevoir la Lumière. Dieu décida qu’Il ne pouvait tolérer cette situation plus longtemps, alors, Il apparut sur la terre sous la forme du colonel Box pour bâtir une Nouvelle Albion qui offrirait au monde un exemple éclatant de vertu.

			– Et comment le colonel avait-il prévu de bâtir cette Nouvelle Albion ?

			– En recrutant des disciples, les premiers Fulgurants.

			La traîtresse Chevie ne parvenait pas à avaler ce qu’elle entendait.

			« C’est quoi, ce baratin ? Un canular, une plaisanterie ? Le monde entier se fait escroquer. Box était un soldat dévoyé. Je me souviens de son dossier. »

			L’effort qu’elle devait faire pour garder en elle ces blasphèmes faisait apparaître des perles de sueur sur le front de Chevie.

			– Pendant trente longues années, le colonel Box et ses disciples se réfugièrent dans les catacombes de Londres où ils communiaient avec les âmes des fidèles et où, lentement, ils construisirent les machines du colonel. Lorsqu’ils sortirent du monde souterrain, le jour de l’Émergence, le colonel ordonna à ses hommes de lancer les premiers missiles sur le Parlement, le château de Windsor et le port militaire de Portsmouth. En moins d’une heure, la plupart des membres du gouvernement et de la monarchie avaient subi le sort qu’ils méritaient, et il ne fallut guère plus d’une journée au colonel Box pour armer ses légions de Londoniens pauvres et prendre la capitale. En un mois, la Grande-Bretagne fut complètement livrée au colonel. Le règne de l’homme arrivait à sa fin. Le colonel Box installa les usines d’armement à Sheffield pour fabriquer les missiles balistiques à longue portée qu’il avait conçus et, moins d’un an après la deuxième phase de la Boxfrappe, la terre fut rendue aux justes.

			La traîtresse Chevie laissa échapper un grognement de mépris. « Des Londoniens pauvres ? Il faudrait plutôt dire des criminels. »

			Le directeur approuva d’un signe de tête. Jusqu’à présent, Chevron Savano était sur la bonne voie.

			– La période de transition n’alla pas sans accrocs, n’est-ce pas ? dit-il. Certains problèmes sont de trop petite taille pour être résolus par des missiles.

			– En effet, monsieur le directeur. Ceux qui ne reconnaissaient pas le colonel étaient pendus publiquement le long de l’allée des Potences par…

			Chevie interrompit soudain le fil de ses pensées.

			Gunn bondit sur l’occasion comme un chat de gouttière sur une souris prise au piège.

			– Pendus publiquement par qui ?

			Chevie sentit les Fulgurantes changer de position à ses côtés.

			« Qui ? Qui était le Bourreau ? »

			– Vous vous en souvenez sûrement, cadette Savano. Après tout, la guerre est connue sous le nom de révolution du Bourreau. Un peu irrévérencieux, peut-être, mais le nettoyage était essentiel. Le Bourreau est un de nos saints les plus honorés. Béatifié par le colonel en personne. Enfin, voyons, son portrait figure sur le mur en face de vous.

			« Écoute ce type, dit la traîtresse Chevie. Il croit à ses propres idioties. Box a accordé la sainteté à un bourreau. C’est comme si un monstre donnait une médaille à un troll. »

			Chevie observa le portrait, espérant que l’inspiration lui viendrait, et une image apparut soudain dans sa tête.

			C’était le même homme maigre et noueux du tableau, mais il tenait à la main une aiguille de tatoueur et les fissures de ses ongles portaient des traces d’encre. Sans réfléchir, elle mit spontanément un nom sur cette image.

			– Le tatoueur, lança-t-elle. Anton Farley, le tatoueur. C’était lui, le Bourreau.

			Waldo Gunn se leva d’un bond, frappant le bureau de ses mains ouvertes.

			« Les mains du directeur sont rouges ! constata Chevie. Rouges du sang des Jax. »

			– Farley le tatoueur ! rugit Gunn.

			« Rugit ? Vraiment ? commenta Chevie la blasphématrice. On dirait plutôt un bêlement. »

			– Tais-toi, répliqua la Chevie du monde réel. Tais-toi, c’est tout.

			Gunn la fixa de son regard enflammé.

			– Me taire ? Vous feriez bien de… Savez-vous qui je suis ?

			– Hobbit ! s’écria Chevie. Hobbit… Hobbit… HOBBIT !

			Les Fulgurantes réagirent aussitôt, chacune saisissant une épaule de Chevie.

			« J’en ai vraiment assez de ces gens-là », songea la traîtresse Chevie, la tueuse silencieuse, la déloyale.

			Si les Fulgurantes s’étaient attendues à une résistance, elles se seraient montrées plus efficaces, mais la cadette Chevron Savano n’avait jamais fait preuve d’une particulière habileté au combat. Et de toute façon, les techniques qu’elle utilisa n’étaient pas enseignées à l’académie.

			Chevie s’en prit tout d’abord à Witmeyer. Elle tournoya sous le bras de la Fulgurante et, de ses doigts tendus, lui donna un coup violent dans un rein. Poursuivant sa pirouette, elle fit plier le genou de Vallicose d’un puissant coup de pied, puis se tourna à nouveau vers Witmeyer qui semblait stupéfaite de ressentir une douleur aussi intense. Chevie attrapa l’écran facial de la nonne guerrière et le tira vers le bas jusqu’à ce que leurs visages soient au même niveau.

			– Salut, dit Chevie, d’un ton qui, d’une certaine manière, semblait plus choquant que l’attaque elle-même.

			Puis elle donna un coup de poing sur le nez de Witmeyer. Chevie n’aurait jamais pu vaincre la Fulgurante par la seule force, mais la douleur détourna son attention, ce qui donna à Chevie l’occasion de lui arracher son arme et de tenir Vallicose en respect au moment où celle-ci essayait d’empoigner sa matraque électrique.

			– Laisse tomber, Miley, ordonna Chevie en relevant le cran de sûreté du pistolet.

			Puis elle fit un signe de tête à Vallicose.

			– Toi aussi, Gaga.

			Dans sa tête, la cadette Savano gémissait de terreur.

			« Quoi ? »

			« La traîtresse m’a appris à me battre ? »

			« Sinon, comment aurais-je pu attaquer des Fulgurantes ? »

			« La traîtresse m’a condamnée à l’enfer. »

			« Miley ? »

			« Gaga ? »

			Bien sûr, la personne la plus dangereuse dans cette pièce avait été oubliée, car le cerveau de Chevie lui avait donné à tort le rôle de la personne la moins dangereuse. C’était là le secret de la réussite de Gunn en France. Le directeur tâtonna frénétiquement sur son bureau, prit sa tablette et l’abattit sur le crâne de Chevie.

			La cadette Savano s’effondra, les différentes parties de son corps formant entre elles des angles bien nets, et tandis que l’inconscience étirait lentement son voile dans sa tête, la dernière chose qu’elle entendit fut la voix sarcastique de Gunn.

			– Mes Fulgurantes les plus redoutables neutralisées par une fille sans défense. Peut-être que vous n’êtes pas aussi redoutables que vous le pensez, hein, Molly et GooGoo ?

			« Ha, ha, pensa la traîtresse Chevie. Molly et GooGoo ? C’est plutôt Hobbit le stupide. »

			Puis les deux Chevie se perdirent dans les ténèbres.

		

	
		
			2 Perruques poudrées et ombrelles

			Un type entre dans un bar et dit au barman : « Donnez-moi un whisky et donnez-en dix milliards d’autres à tous mes autres moi possibles. »

			Professeur Charles Smart

			Théâtre d’Orient. Holborn. Londres. 1899

			À présent, notre histoire change d’espace-temps en suivant la courbe du trou de ver de Charles Smart pour émerger à l’ère victorienne, où trois millions d’âmes se déploient et s’affairent sur les rives de la Tamise et de ses affluents, la Fleet et la Lea. Où le ciel est noir à cause de la pollution de l’âge des machines, qui étoufferait un âne de Pompéi. Où la vie ne vaut pas grand-chose et où la mort est gratuite. Et si cette prose semble un peu trop empreinte de noirceur, laissez-moi vous rappeler que nous n’avons même pas évoqué les grands taudis où la graisse fondue est considérée comme un mets de choix et où la distraction la plus répandue parmi les légions d’orphelins au visage noir de suie et aux jointures rougies par le froid consiste à organiser une joyeuse partie de chasse aux rats.

			Mais nous ne nous attarderons pas dans ce bourbier de l’indigence car notre histoire nous entraîne ailleurs. Nous allons suivre le vol des corneilles dont les ailes aux plumes noires battent au-dessus du patchwork des toits de Soho et de Mayfair en direction de Holborn, puis nous plongerons sous les arches majestueuses de son viaduc et nous survolerons le trottoir sur lequel des lettres capitales tracées à la craie et maculées de traces de pas annoncent que la grande réouverture du théâtre d’Orient aura lieu aujourd’hui même. En vérité, l’expression « grande réouverture » semble un peu grandiloquente compte tenu de l’état délabré du bâtiment, mais les proclamations excessives sont l’essence même du théâtre, n’est-ce pas ? Le public exige des enjolivements. Que des superlatifs, s’il vous plaît. Les sopranos sont « incomparables », les numéros comiques « à se tordre de rire » (seuls les clowns peuvent inviter les spectateurs à de telles contorsions) et les magiciens parfois « fantastiques », souvent « incroyables » et, sans aucune exception, « extraordinaires ».

			À l’heure présente, l’illusionniste résident du théâtre d’Orient se considère comme « extraordinaire » bien qu’en vérité il soit souvent « renversant » et, à l’occasion, « stupéfiant ». En fait, il avait un jour envisagé de se faire appeler le Merveilleux Fabulo avant d’adopter le pseudonyme plus modeste de Grand Savano.

			Ce nom fait peut-être vibrer une corde dans votre mémoire ?

			 

			Cet après-midi-là, le Grand Savano, connu sous le nom de Riley par son petit cercle d’amis, faisait un somme dans la baignoire en acier qui lui avait servi de lit ces dernières semaines. Environ six mois plus tôt, il avait hérité du théâtre d’Orient et des diverses caches de souverains d’or disséminées dans le bâtiment ou dans ses sous-sols. Ce legs pourra paraître bien généreux pour un simple assistant magicien, mais le jeune garçon l’avait mérité cent fois au cours des quatorze années de sa vie. Chaque brûleur de la rampe à gaz lui avait coûté un coup de poing sur l’oreille, chaque fauteuil représentait une nuit à trembler de froid, enfermé dans une cave. Le rideau de scène avait été payé par des trésors de servitude et le manteau d’Arlequin par les heures passées sur un échafaudage, les paupières plissées, à redorer minutieusement les volutes à l’aide d’un pinceau trempé dans de la peinture d’or. C’était, pour l’essentiel, son propre sang qui avait signé l’acte de propriété du théâtre, et les souverains étincelants cachés sous l’estrade du chef d’orchestre représentaient le fruit de sa sueur et de ses larmes.

			Même à présent, alors que sa silhouette maigre se repliait dans la baignoire, entourée des ondulations de sa cape de magicien ornée d’une fourrure de renard, l’acier tintant sous le talon de ses bottes, Riley payait en sombres cauchemars sa possession du théâtre d’Orient. Albert Garrick, son ancien maître, le hantait, distillant des menaces à son oreille. Oh, bien sûr, il ne montrait jamais son visage. Il se contentait de murmurer des abominations. Il évoquait la façon dont il châtierait Riley, il disait qu’il n’était pas mort mais simplement en suspension dans ce maudit tunnel du professeur Smart, il annonçait qu’il s’arracherait à ce néant éthéré et viendrait exercer une sanglante vengeance.

			J’ai du temps pour préparer mon évasion, mon petit Riley. Le temps, c’est tout ce que j’ai.

			« Garrick est le diable », songea Riley, tandis qu’il agitait bras et jambes pour remonter son corps dans la baignoire. Et le diable ne peut jamais être tenu longtemps éloigné tant qu’une âme le craint.

			« Je le crains. Dieu sait que je le crains. »

			Mais ce n’était pas le diable qui attendait Riley dans le monde de la reine et des hommes, c’était Bob Winkle, resplendissant dans sa nouvelle tenue de voyage.

			Bob Winkle, le jeune vaurien que Riley avait arraché à sa vie de petit voleur dans le quartier de l’Old Nichol, et à qui il avait donné un endroit où dormir au théâtre d’Orient. Bob au Long Bec, comme l’appelaient certains, parce qu’il avait un don pour arracher des informations à des interlocuteurs réticents, tel un oiseau extirpant un mollusque de sa coquille.

			– Tu vas finir par faire un trou dans cette baignoire à force de gigoter comme ça, commenta Bob. Tu donnes des coups de pied partout, on dirait un pendu.

			Riley s’accorda un instant avant d’engager la conversation. Une respiration ou deux pour expulser l’ombre de Garrick et s’ancrer dans le monde éveillé.

			– Elles te vont aux petits oignons, ces nouvelles frusques, dit-il enfin.

			C’était la vérité. Bob avait une silhouette élégante dans le costume qu’on venait de lui livrer : veste de tweed orange avec boutons de cuivre brillants aux manchettes et sur le gilet, pantalon enfoncé dans les tiges évasées de ses hautes bottes.

			– J’ai l’air d’un singe de cirque, répondit Bob d’un ton flegmatique.

			Pour lui, le singe de cirque était placé un tout petit peu au-dessus du monte-en-l’air sur la pente savonneuse qui menait à la prison de Newgate.

			Les mains de Riley émergèrent des replis de la fourrure et il referma les doigts sur le bord de la baignoire.

			– J’ai déjà vu un singe, Bob. Ta bobine est beaucoup moins attirante.

			Un échange de plaisanteries entre deux jeunes hommes. Rien d’extraordinaire à première vue. Pas plus déplacé qu’un marin dans un caboulot, mais pour Riley, les blagues entre amis avaient une qualité nouvelle. Son esprit commençait à se débarrasser de l’étroite membrane dans laquelle la tyrannie de Garrick l’avait enfermé, de même que Bob avait rejeté ses haillons en décomposition, ses couches archéologiques de saleté compacte­ et la couleur jaunâtre et malsaine qui lui teintait la peau depuis sa naissance. En vérité, depuis que quelques kilomètres le séparaient de l’ombre de l’Old Nichol, Bob Winkle semblait florissant. Il avait pris plusieurs centimètres en six mois, depuis son salut, et ses cheveux s’étaient révélés blonds comme les blés. En revanche, le corps de Riley refusait obstinément de gagner en longueur, mais au moins l’humour du jeune homme avait tendance à s’épanouir – en tout cas, quand il était éveillé.

			Bob tendit à son chef une main secourable.

			– Pas besoin de piquer un roupillon en douce dans la baignoire, patron. On a un lit, tu sais.

			– Avec ce matelas, même un spectre n’arriverait pas à dormir sur le côté, répliqua Riley. Je préfère m’en tenir à ma baignoire si ça ne t’ennuie pas. C’est pas toi qui risquerais d’y faire un trou.

			Bob tapota l’acier.

			– Je suis pas un merlan, patron. Et puis la crasse, ça bouche les pores, ça empêche les maladies d’entrer.

			– Et moi, je ne pique pas un roupillon en douce. J’ai été debout toute la nuit à préparer le théâtre, comme tu le sais. C’était un petit somme bien gagné.

			Il y avait des endroits plus confortables pour dormir un peu, Riley le savait mais, dans le futur, le FBI l’avait fourré dans une baignoire quand Garrick était sur ses talons et il avait survécu à cette journée. Alors, même si la baignoire n’avait pas grand-chose à voir avec le fait d’avoir échappé à la mort, il s’y accrochait comme à un symbole.

			 

			Une baignoire pour dormir

			Vous évitera de mourir.

			 

			Ces deux vers ne seraient jamais immortalisés dans les pages du Strand Magazine, aux côtés de Sherlock Holmes, mais ils le réconfortaient.

			Bob enfonça un doigt dans la cape de Riley, palpant la fine cotte de mailles cachée dans la doublure.

			– Alors, maintenant, même dans la baignoire, tu te la mets sur le dos ? C’est sûrement pas ce qu’on conseille dans le manuel du parfait baigneur.

			Riley plia les jambes pour évaluer le poids de la cape.

			– Sur scène, la cotte de mailles peut détourner la lame d’un poignard si quelque chose va de travers pendant le numéro, mais il faut que j’aie l’air bien à l’aise quand je la porte, comme s’il n’y avait pas un gramme de trop qui pesait sur mes jambes. Pour que ça paraisse naturel, je dois m’entraîner. Et peut-être que si tu t’entraînais à faire tes tours de cartes avec la même concentration, tu serais un peu plus loin sur la route qui permet d’avoir sa propre cape.

			Bob changea immédiatement de sujet.

			– J’ai reçu un câble de ma source.

			La source était un ami enquêteur de Bob qu’il avait envoyé à Brighton pour flairer la trace de Tom, le demi-frère de Riley, qu’on avait vu dans cette ville du bord de mer.

			Riley releva vivement la tête.

			– Et ?

			– Pas grand-chose, répondit Bob. Le type fouine dans le coin, mais pas de quoi sauter de joie pour l’instant. On a gaspillé de la petite monnaie, si tu veux mon avis. C’est moi qui vais y aller, maintenant, je prends le train cet après-midi.

			– Tu vas manquer la grande réouverture.

			– Peux rien y faire, patron. Toi, t’as ton boulot, moi le mien.

			Riley approuva d’un signe de tête. Bob allait inonder la ville avec des traîne-savates de l’Old Nichol. Si quelqu’un pouvait sentir la moindre petite trace – un cheveu, un bout de peau, d’un homme disparu –, c’était bien un gamin affamé des taudis.

			– Comment vont les Trips ? Tout est prêt pour le spectacle ?

			Les Trips étaient les frères de Bob que Riley avait logés auprès d’une veuve bien convenable qui veillait à les nourrir et à les envoyer à l’école. Pendant leur temps libre, ils aidaient au théâtre et faisaient des courses.

			– Toujours prêts, comme la dernière fois que tu me l’as demandé, répondit Bob. Les miroirs, les bombes fumigènes, les éclairs de magnésium, les lames, le gramophone, les rideaux plombés. Tous les rats sont dans le sac, comme on dit dans l’Old Nichol. Je les ai envoyés mettre des affiches. Ils vont en coller dans toute la ville.

			– Excellent, approuva Riley.

			Il descendit la douzaine de marches qui menaient à la petite cuisine où un pain chaud et une chope de bière l’attendaient sur une table d’angle.

			– Je te l’ai dit, Bob, je ne bois plus avant la tombée de la nuit. Chevie m’arracherait la peau du crâne.

			Bob haussa les épaules puis se chargea de boire la bière lui-même.

			– Ah oui, la princesse indienne. Ce serait embêtant de contrarier Chevie qui vit dans le futur et tout le tralala.

			Bob Winkle avait joué un rôle actif dans le dernier acte du combat de Riley contre Garrick et il était donc à peu près bien informé des manigances temporelles, même s’il ne connaissait que la moitié des choses et n’en croyait que le quart.

			– Chevie a disparu, Riley, dit Bob, soulignant cette déclaration d’un rot dû à la bière. Dans le dorénavant ou quelque part sous terre. Tu l’as dit toi-même, elle risque d’avoir des palpitations des trous de nez.

			– Des mutations du trou de ver, rectifia Riley.

			– L’un ou l’autre, ça change rien. Le fond des choses, c’est que, même si j’aimerais beaucoup que miss Chevie revienne, vu qu’elle avait exprimé le souhait de partir avec moi, il y a peu de chances que ça arrive. Alors, vis ta vie comme tu peux et laisse pas le futur te faire de l’ombre.

			Ça lui allait bien, comme discours. Riley se doutait que Chevie manquait presque autant à Bob Winkle qu’à lui-même.

			– Il n’y a rien de mal à apprendre des leçons, Bob, et à changer de conduite en fonction.

			Bob finit la bière.

			– Tu crois que je le sais pas, patron ? Je suis pas allé à un seul combat de rats depuis qu’on a déménagé ici. Et j’ai pas écumé les égouts de Belgravia pour voir si des riches avaient laissé des trucs tomber dans les tuyaux.

			– Des trucs de riches trempés dans les égouts, dit Riley, pince-sans-rire. C’est ce qu’on appelle les perles de Londres.

			Bob sourit, révélant une rangée de dents remarquablement blanches pour un diplômé des taudis.

			– Écoutez le comique. On devrait peut-être te donner une deuxième place sur l’affiche. Qu’est-ce que tu penses de Rick Rigol comme nom de scène ?

			Riley rendit son sourire à son partenaire et s’inclina bien bas.

			– Chevalier Rick Rigol, à votre service.

			Tous deux éclatèrent de rire, puis Riley finit de manger son petit pain, mâchant lentement, savourant la pâte fraîchement cuite qui fondait peu à peu dans sa bouche, sans que son plaisir soit affecté par la peur de recevoir soudain un coup de Garrick.

			« Je n’ai pas peur, pensa-t-il. À ce moment précis de la journée, je ne ressens aucune peur. »

			Riley avait l’impression que son cœur mis en cage s’était à présent libéré.

			– Hem, dit Bob. Quand tu auras fini avec ton regard lointain et ton sourire simplet, on pourrait jeter un dernier coup d’œil au théâtre avant que je décanille.

			Riley affecta un regard sévère.

			– Vous êtes pleinement conscient du fait que je suis votre patron, Mr Winkle ?

			Bob prit un air vexé et descendit les trois marches de bois qui menaient aux coulisses.

			– Je ne suis même pas conscient de la signification du mot « conscient ».

			Il s’arrêta au pied des marches.

			– Et Bob Winkle a une règle, reprit-il : s’il ne comprend pas ce que vous lui dites, allez vous faire cuire un œuf.

			« Pas une mauvaise règle », songea Riley avant de suivre son ami dans le ventre du théâtre.

			« Notre théâtre », se dit-il, et le rythme de son pas se fit soudain allègre. Il était très possible que Riley n’eût jamais prononcé une phrase contenant le mot « allègre », et l’idée ne lui serait certainement pas venue qu’il puisse un jour devenir un vivant exemple de sa définition.

			« Allègre, songea Riley. Regardez-moi, je suis tout allègre. L’Allègre Riley. »

			 

			La scène était modeste comparée à la moyenne des célèbres théâtres londoniens du West End, à peine quatre mètres cinquante de la cour au jardin, six mètres si on ajoutait les dégagements, mais Riley était quand même fier de la vieille dame bien qu’en ce lieu, il eût reçu des coups de poing, des coups de pied, des coups de couteau, qu’il eût été endormi à l’éther et, un jour, pendu à un nœud coulant attaché aux cintres.

			Il tapota avec affection un des piliers du manteau d’Arlequin.

			– Ce n’était pas ta faute, pas vrai, ma fille ? dit-il en s’adressant au théâtre. Toi, tu m’as protégé.

			Mais ce dernier souvenir arracha quand même une grimace à Riley.

			– Dis-moi, Mr Winkle, est-ce que je t’ai jamais raconté l’histoire de Garrick qui m’a dit un matin : « Riley, si on reconstituait la pendaison du bandit Dick Turpin dans la ville de York ? Et si c’était… »

			Bob grogna.

			– « Et si c’était toi qui faisais Turpin ? » Cette vieille histoire rabâchée. Je l’ai entendue plus souvent que la grande cloche de Saint-Paul.

			Riley pensa que c’était le moment idéal pour vérifier où Bob en était de ses études, pendant qu’il s’étranglait d’hilarité.

			– Dans ce cas, Mr Winkle, tu pourrais peut-être me dire autre chose. Sept choses, en fait.

			L’expression effrontée du visage de Bob disparut aussitôt et si elle s’était transformée en liquide, elle aurait ruisselé le long de son corps jusqu’à remplir ses bottes.

			– Bob a du travail, dit-il. Bob a une mission.

			Riley sortit d’une poche de son pantalon un mince volume à la reliure de cuir. Il avait détruit nombre d’objets ayant appartenu à Garrick mais ce Guide de la magie et de l’illusion, écrit à la main, était un héritage inestimable d’un usage quotidien.

			Et d’ailleurs, Riley se réjouissait en pensant que le fantôme de Garrick devait se ratatiner d’horreur à l’idée que son carnet soit consulté chaque jour par celui qui l’avait chassé de cette terre.

			– « Chapitre un, lut-il. La magie de type théâtral, que l’on distinguera soigneusement des pratiques occultes, comporte sept éléments de base. » Sept, Robert Winkle. Tu veux bien me les citer, s’il te plaît ?

			– Sept, répéta Bob. Patron, tu m’as dit qu’il n’y aurait pas d’interrogation aujourd’hui, à cause de la grande réouverture.

			– Je n’ai jamais dit ça. Sept.

			– Sept.

			Bob était l’assistant de Riley, mais son plus cher désir aurait été de manier sa propre baguette magique. Pour y parvenir, cependant, il lui aurait fallu apprendre ses leçons par cœur et apprendre par cœur n’était pas le point fort de Bob. Il posa ses doigts contre ses tempes et contempla les fauteuils. C’était l’image même du mentaliste.

			– Alors, en premier, le détournement d’attention. Même les squelettes du cimetière le savent.

			– Le détournement d’attention, répéta Riley. On ne veut pas que les clients regardent ce qu’on n’a pas envie qu’ils voient.

			– Ensuite, l’évacuation. On se débarrasse de ce que les gogos ne doivent pas reluquer, comme les Béliers avec les corps dans l’écluse de Caversham.

			– La disparition, corrigea Riley. Nous ne sommes pas des criminels encombrés de cadavres. Nous, on travaille avec des colombes ou des choses comme ça. Ensuite ?

			Bob se mordilla l’ongle du pouce.

			– Je le sais, chef. La dissimulation, c’est ça ?

			Riley frotta ses mains l’une contre l’autre jusqu’à ce qu’une rose jaillisse au bout de ses doigts.

			– La dissimulation dans la paume de la main. Cacher un objet dans une main apparemment vide.

			Bob ouvrit si grand la bouche qu’on aurait cru que Riley avait sorti un éléphant d’un oignon de tulipe.

			– Alors, ça, j’ai jamais vu un tel doigté. Tu perds ton temps, chef. Tu devrais aller sur la pelouse de Leicester Square chercher les portefeuilles au fond des poches.

			Riley n’allait pas se laisser distraire par une flagornerie aussi manifeste, mais il s’accorda quand même un instant pour sourire aux efforts de son apprenti.

			– Encore quatre, Bob, et ne t’occupe pas de savoir où je devrais être ou pas.

			Avec des gestes appuyés, Bob fit semblant de consulter une montre de gousset invisible.

			– Mon Dieu, t’as vu comme le temps file ? dit-il. Moi aussi, je dois filer si je veux attraper le train de Brighton.

			Il boutonna jusqu’au cou sa veste neuve et serra vigoureusement la main de Riley.

			– Je te dis le mot de cinq lettres, ô Grand Savano. Je te câblerai des nouvelles du bord de mer.

			Riley savait qu’il était inutile de continuer à lui faire réciter ses leçons. Dans sa tête, le jeune Winkle était déjà parti à Brighton.

			– Très bien, Bob. Vas-y. Et préviens-moi dès que tu auras des nouvelles.

			– Ce sera très bientôt ou je ne m’appelle plus le Beau Bob.

			« Le Beau Bob ? »

			Ce surnom-là était nouveau.

			Et sans attendre davantage, au cas où Riley lui glisserait une nouvelle question de cours, Bob se précipita dans l’allée centrale et sortit du théâtre, laissant Riley seul dans cet endroit où il était décidé à se créer des souvenirs tout neufs.

			 

			Les préparatifs de Riley furent interrompus par un grand tumulte qui venait de l’entrée du bâtiment et se prolongea dans la salle puis sur la scène elle-même. C’était un groupe d’hommes qui venait de pénétrer dans le théâtre sans délicatesse excessive. Ce genre de personnages n’hésitaient pas à arracher les gonds des portes ou à casser les serrures. Quand ils voulaient entrer quelque part, ils y entraient, sans se soucier des barrières.

			Au début, Riley avait souri en pensant que c’étaient les Trips qui revenaient, affamés, mais son sourire se transforma en rictus lorsqu’il reconnut ceux qui fonçaient vers lui.

			– Les Béliers, dit-il. Avec le roi lui-même à la tête de la bande.

			Riley combattit sa réaction instinctive qui l’aurait poussé à fuir et se cacher. Au contraire, il redressa les épaules, rejeta en arrière les pans taillés sur mesure de sa cape de velours noir ornée de fourrure et salua d’un air théâtral.

			– Votre Majesté, dit-il.

			Une pluie de confettis descendit alors des cintres, comme si Otto Malarkey et sa bande de voyous, d’estourbisseurs, de grossiers malfrats, de tricheurs et de vauriens en tous genres avaient été attendus.

			 

			Les Béliers étaient à Londres le gang numéro un de criminels organisés, un titre attribué auparavant aux Hooligan Boys, une bande qui avait abandonné toute prétention au qualificatif d’« organisée » quand elle avait dynamité le mur est de la prison de Newgate tandis que les membres de son conseil de guerre, qui y étaient enfermés, s’étaient nonchalamment appuyés de l’autre côté du mur. Selon la rumeur, les argousins avaient passé des semaines à ramasser à la pelle des morceaux de Hooligans. Dans l’ensemble, les Béliers étaient plus avisés. Ceux-là ne comptaient pas parmi le tout-venant des voyous, tapageurs et imbibés de gin. Non, les Béliers étaient plutôt le genre de délinquants chevronnés qui voyaient les choses à long terme. Des vétérans, pour la plupart, ayant subi le feu de l’ennemi au Transvaal ou en Chine. Ils appréciaient les plans de bataille bien préparés et ils étaient prêts à suivre un homme qui sache faire preuve de sagacité. Or, ils avaient trouvé en Otto Malarkey un génie tactique dont la sagacité émanait de toute sa personne, jusqu’au bout de ses bottes de pirate bien-aimées.

			Otto n’avait jamais été pirate à proprement parler, mais il avait fait entrer clandestinement des marchandises à Whitby, sous l’autorité du révérend John Payne, le célèbre contrebandier qui, sur son lit de mort, lui avait offert ses bottes. Malarkey avait appris ses classiques dans le bureau du révérend. Il empruntait sa stratégie à César et son habileté politique à Cicéron. Pour acquérir son adresse bien connue au maniement de l’épée, il avait dû attendre d’être jeté dans la prison de l’île de la Petite Saline, où un compagnon de détention s’était chargé de lui enseigner l’art du gentilhomme. Lorsque l’ancien roi des Béliers, l’un des frères d’Otto, perdit la vie à la suite d’un ignoble match de catch contre un gorille des montagnes, Otto hérita de la couronne cornue des Béliers. Il avait ouvert aux membres de son gang un royaume fabuleux de gains mal acquis dont jamais ils n’auraient pu rêver sous les rois précédents. Ces temps derniers, cependant, il fallait bien reconnaître que le pouvoir lui était un peu monté à la tête et que sa légendaire sagacité avait laissé place à une certaine flamboyance.

			Il traçait son propre sillon en matière de mode et entraînait avec lui bon nombre de ses compagnons les plus endurcis.

			Aussi, lorsque Riley se releva de son salut hautement théâtral, il trouva un premier rang à moitié rempli d’individus grognants et furibonds, d’où émanaient des sons et des odeurs de Béliers qu’il ne connaissait que trop bien. Ils avaient cependant l’allure de dandys échappés d’une ancienne cour royale, resplendissants avec leurs perruques poudrées et leur rouge à joues. Au milieu d’eux se tenait Otto Malarkey en personne, le plus poudré du lot.

			Riley leur avait parlé en se redressant.

			– Bonsoir, mesdames et…

			Les paroles traditionnelles par lesquelles il saluait le public se coincèrent dans sa gorge lorsqu’il vit Otto faire tourner dans sa main une ombrelle en dentelle.

			– Mesdames et…

			Otto attendit poliment pendant un moment, puis il murmura à travers ses doigts en entonnoir, tel un souffleur dans les coulisses :

			– Et messieurs. Mesdames et messieurs.

			Riley se força à sourire mais prit bien garde de ne pas éclater de rire. Une manifestation de joie à cet instant pouvait se révéler fatale.

			– Messieurs, bien sûr. Mesdames et messieurs. Mes excuses, Votre Éminence bélière. Je ne m’attendais pas à recevoir du public à cette heure. Peut-être l’inscription tracée sur le trottoir a-t-elle été effacée par les semelles des passants. Le rideau ne se lèvera que dans trois heures sur le spectacle de la soirée.

			D’un geste nonchalant, Otto Malarkey ouvrit et referma son ombrelle alors qu’il était à l’intérieur, ce qui portait gravement malheur. Riley sentit dans ses dents un picotement qui ne présageait rien de bon. Les gens de théâtre sont des disciples dévots de dame Fortune.

			– Moi, c’est le roi Bélier, mon jeune prestidigitateur, et je me soucie comme d’une guigne de ce qui est prévu. Le monde doit être, ainsi que pourrait le dire notre bon Shakespeare, comme il me plaira. J’arrive comme je veux et quand je veux. Je paie ce qui me plaît, si ça me plaît. Je ne regarde pas les autres. Ce sont les autres qui regardent le roi Otto pour savoir ce qu’il faut dire, ce qu’il faut porter. Regarde mon habit, par exemple.

			Il s’interrompit, mettant Riley presque au défi de pouffer de rire, un défi que celui-ci déclina sans prononcer un mot.

			– Notre grand chic s’inspire de la nature. Le plus endurci des paons montre ses plumes, le tigre se délecte de ses rayures, et ainsi ­portons-nous nos tenues raffinées pour que tous puissent nous voir et comprendre qu’il vaut mieux ne pas croiser le fer avec les élégants de la confrérie des Béliers.

			Pendant ce discours, Riley sentit d’anciens réflexes se réveiller en lui, comme si quelque chose appris depuis longtemps s’échappait des recoins obscurs de son esprit pour se déployer dans sa tête à la manière d’un voile. L’apprentissage qu’il sentait remonter ainsi n’était pas celui de la magie, bien qu’il en fût un élément ; non, ce qui dictait ses actions à présent, c’était la partie de lui-même qui avait assimilé l’habileté de Garrick à combattre et à assassiner. Peut-être Malarkey avait-il simplement eu envie de faire une petite promenade au théâtre avec les brutes qui l’accompagnaient, et il n’y aurait aujourd’hui aucun mort en ces lieux, mais si Son Éminence bélière nourrissait des intentions violentes, elle trouverait Riley prêt à l’affronter.

			– Votre Majesté et son honorable compagnie souhaiteraient peut-être assister à une démonstration de mes talents ? Une avant-première, en quelque sorte.

			Malarkey tapota le parquet avec la poignée de son ombrelle.

			– Tu es un gars habile, un vrai petit dégourdi. Je l’ai toujours su, Riley – ou peut-être devrais-je dire le Grand Savano –, mais avant que nous nous abandonnions aux merveilles de l’Orient, prenons donc le temps d’avoir une petite conversation rapport à ton obligation vis-à-vis de la confrérie.

			Pendant cette longue déclaration alambiquée, Riley examina ceux qu’il considérait à présent comme des ennemis. Il y avait six Béliers regroupés devant lui. Malarkey lui-même – ou Golgoth, ainsi qu’on l’appelait sur le ring –, un géant dont la chemise à jabot, comme pour une soirée à l’opéra, avait du mal à contenir la poitrine. Il était entouré de Noble et Jeeves, deux de ses hommes de main les plus expérimentés, qui avaient malmené Riley lors de leur précédente rencontre, tous deux à peine reconnaissables sous leur perruque poudrée dont l’effet était quelque peu gâché par les cicatrices de leur visage et leur barbe négligée. À côté de Jeeves était assis un colosse d’une taille si considérable qu’on aurait pu mettre dans sa peau deux individus moyens et, à la droite de ce dernier, se trouvait un Bélier tellement petit qu’il aurait peut-être eu besoin d’un peu de cette peau. Le monstre était Barnabus, le petit frère d’Otto, surnommé Malarkey l’Inhumain en référence à la description que le procureur avait faite des coups et blessures qui lui avaient valu une peine de six mois de prison. Le petit homme, inséparable compagnon et factotum de l’Inhumain, s’appelait Pooley. L’Inhumain était boudiné dans une redingote de soie bleue ornée d’un passepoil doré, taillée pour une charpente moins robuste, et Pooley portait un uniforme de hussard russe. Tous étaient armés de lames bien voyantes et en cachaient sans doute d’autres pour compléter leur arsenal. Tous sauf Farley, le tatoueur des Béliers, assis deux rangs derrière, vêtu de son habituelle veste sombre et de son large pantalon usé. Un carnet posé sur les genoux, il griffonnait des notes pendant que Malarkey parlait. Il semblait que le tatoueur était devenu à présent le chroniqueur des faits et gestes du roi Otto.

			Riley étudia les Béliers et estima sans trop s’inquiéter qu’il pouvait, avec l’entraînement qu’il avait, en neutraliser trois avant que les autres ne soient sur lui. Selon une autre méthode, il pouvait en éliminer tout de suite un sans aucune résistance. Dans le plan qu’il était en train d’échafauder en toute hâte, il essayait d’anticiper ce moment lorsqu’il perçut le mot « obligation » prononcé par Otto.

			Ce n’était pas un mot ordinaire. Pas comme s’il avait dit « pâté en croûte ».

			« Obligation » était un grand mot dans la famille. L’obligation était prise autant au sérieux que le choléra.

			– Rapport à mon obligation, Votre Éminence bélière, dit Riley, attentif à ne pas montrer la moindre peur. À quelle obligation faites-vous allusion ? Nous ne sommes pas sur le territoire des Béliers, ici, nous sommes à Holborn.

			Mais il savait. Il savait au fond de lui-même en quoi cette obligation consistait. Otto ne répondit pas. Avec des gestes très méticuleux, il ôta de sa main gigantesque un gant en dentelle, doigt par doigt, puis tapota sa propre épaule droite.

			Riley savait ce qui se cachait derrière sa manche. Un tatouage de Bélier semblable à celui que Farley avait gravé sur sa propre épaule six mois plus tôt, au cours d’une aventure particulièrement éprouvante qui aurait fait la fierté d’Allan Quatermain lui-même, le héros des Mines du roi Salomon. Le choix de Riley, à cette époque, était ou bien d’accepter d’être tatoué ou bien de servir de nourriture aux cochons. Choisir le tatouage lui avait semblé moins définitif.

			– T’es un d’entre nous, mon gars, dit Inhumain. T’es de la famille.

			Riley conserva son expression d’homme de spectacle, mais derrière le sourire, la panique le faisait bouillonner intérieurement.

			« Comment ai-je pu ne pas prévoir ça ? Je suis un Bélier. Tout ce que je fais leur appartient. »

			– Tout ce qui est à toi est à nous, dit Malarkey d’un ton aimable, comme si le roi savait tout ce que pensaient ses sujets. Ce bâtiment, les riches fauteuils de velours qu’il contient. Dis-moi, mon garçon, ce n’est quand même pas l’oseille des Béliers que tu as dépensée pour remettre tout ça à neuf, pas vrai ?

			Riley écarta les bras.

			– Juste quelques babioles, ici ou là, des petites choses.

			C’était du bavardage, mais il essayait de gagner du temps.

			– Parce que, pour ça, il aurait fallu une décision royale. Ou au moins du comité. Tu aurais dû soumettre une demande écrite.

			– Je ne savais pas qu’il existait de telles de- mandes, Votre Éminence bélière. Je n’y ai jamais pensé.

			Apparemment, cette réponse était hilarante.

			Pooley se frappa les cuisses de ses poings aux os délicats.

			– A jamais pensé. Visez-moi ça.

			– Il pense jamais, dit Inhumain qui se mit à pouffer de rire, longuement, dans un son grave semblable au feu lointain d’un canon. C’est ça, le problème.

			– Dans ce cas, parlons gros sous, Mr Malarkey, dit Riley. Qu’est-ce qu’il y a sur mon compte ?

			– Parlons gros sous, répéta Malarkey. Je t’aime bien, mon garçon, et c’est pour ça que je ne le prends pas mal. Je ne me formalise pas de tous ces petits profits que tu t’es faits en douce. Je pourrais considérer que tu as plongé la main dans ma poche. Que tu as ôté le pain du piège à tarte de mon pauvre petit frère affamé.

			Une pensée vint soudain à l’esprit d’Inhumain.

			– Justement, je suis affamé.

			Otto éclata de rire, brandissant son ombrelle comme une matraque.

			– Tu vois ? Il a faim, très faim, Barnabus. Tu devrais faire attention, il pourrait bien te manger un bout de cuisse. Il a un petit faible pour la viande bien tendre, Barnabus.

			Riley risqua une légère offensive.

			– Alors, on est quittes, pour l’instant, roi Otto ?

			Si Riley avait été George Robey en personne, le célèbre comique du moment, la cacophonie de rires qui suivit sa déclaration n’aurait pas été plus exubérante. En fermant les yeux et à en juger par le seul volume sonore, on aurait juré que la salle était remplie jusqu’au poulailler. L’hilarité secouait les Béliers qui eux-mêmes secouaient le théâtre à en arracher les fauteuils de leurs boulons.

			– On est quittes ? pleura le roi Otto après avoir bu une gorgée du brandy caché dans la poignée de son ombrelle. Ah, mon cher Riley, on peut dire que tu es tonique dans ton genre. On est quittes ?

			Il tapota la tête de chacun des Béliers alignés.

			– Avez-vous jamais entendu une chose pareille ? Il n’y a pas de « on est quittes » dans la confrérie, mon garçon. « On est quittes » ne fait pas partie des conditions que nous acceptons.

			Riley sentit le désespoir tomber sur lui aussi nettement qu’un filet à papillons.

			– Vous pourriez peut-être me mettre au courant, roi Otto ?

			Les détails financiers étaient trop vulgaires pour qu’un monarque s’en préoccupe, Otto préféra donc déléguer.

			– Farley, expliquez tout au Grand Savano. Faites simple. Ce n’est qu’un môme, malgré son titre grandiose.

			Farley adressa un sourire à Riley. C’était la première fois qu’on lui montrait les dents d’une manière amicale depuis l’irruption des Béliers. Le tatoueur à la tenue classique ne paraissait pas à sa place dans cette assemblée tapageuse. Un scribe chez les pugilistes.

			– D’abord, la mauvaise nouvelle, Riley. Du moment que tu as accepté le tatouage, ta vie appartient aux Béliers. Tu peux la récupérer en la louant, selon le bon plaisir du roi, pour la moitié de tes biens matériels, passés et présents.

			– Les biens matériels passés ? Comment ­pourrait-on les rassembler sans machine à remonter le temps ?

			Farley releva les yeux de son carnet.

			– Ce n’est pas la faute du roi Otto si tu as eu une fortune et que tu l’as perdue. Tu lui en dois quand même cinquante pour cent.

			Son Éminence bélière but à nouveau une gorgée de la flasque dissimulée dans son ombrelle, puis il cracha dans l’allée centrale.

			– Magnanime comme je suis, je ferme les yeux sur le passé. Seule la fortune présente compte.

			Riley s’inclina.

			– Vous êtes trop bon.

			Otto se redressa brusquement.

			– De l’impertinence ? Impertinent avec moi ? Peut-être que mes conditions sont trop conciliantes ? Tu pourrais bien attraper une balle avant le spectacle. Soixante pour cent si tu persistes dans l’insolence, ô Grand Savano.
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